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Prologue
Je n’arrêtais pas de me demander pour quelle raison, étant donné que Nick et moi avions cassé il y avait plus d’un an maintenant, je pleurais comme si nous venions de nous séparer. À un moment donné, je dus sortir de la route, couper le moteur et serrer le volant de toutes mes forces pour sangloter sans risquer de heurter une voiture.
Je pleurais sur ce que nous avions été, sur ce que nous aurions pu devenir… Je pleurais pour lui, parce que j’avais fini par le décevoir, parce que je lui avais brisé le cœur, parce que j’avais réussi à lui faire connaître l’amour pour ensuite lui démontrer que ce sentiment n’existait pas, pas sans douleur en tout cas, et que cette douleur pouvait marquer à vie.
Je pleurais pour cette Noah-là, la Noah qui avait été avec lui : une Noah pleine de vie, une Noah qui, malgré ses démons intérieurs, avait su aimer de tout son cœur. Oui, j’avais su l’aimer plus que je n’aimerais jamais personne, et mes larmes coulaient pour cela aussi. Quand on rencontre la personne avec laquelle on a envie de passer le restant de sa vie, il n’y a déjà plus de retour en arrière possible. Beaucoup n’arrivent jamais à éprouver ce sentiment ; ils croient avoir rencontré cette personne, mais ils se trompent. Moi, je savais, je sais, que Nick était l’amour de ma vie, l’homme que je voulais pour être le père de mes enfants, celui que je voulais avoir à mes côtés dans la joie comme dans le malheur, dans la santé et la maladie, jusqu’à ce que la mort nous sépare.
Nick était cette personne-là, il était ma moitié, et il était temps, à présent, d’apprendre à vivre sans lui.


1
Noah
Dix mois plus tard…
Le vacarme de l’aéroport était assourdissant, les gens allaient et venaient en traînant leurs valises, leurs enfants, leurs chariots. Je regardai l’écran qui se trouvait au-dessus de ma tête, cherchant le nom de ma destination et l’heure exacte à laquelle je devais embarquer. Je n’avais pas franchement envie d’aller seule jusque là-bas, je n’avais jamais aimé l’avion, mais je n’avais aucune autre option : j’étais seule, à présent, il n’y avait plus que moi, personne d’autre.
Je jetai un coup d’œil à ma montre, puis levai de nouveau les yeux vers l’écran : j’étais arrivée largement en avance ; j’avais encore le temps de prendre un café dans le terminal et de lire un moment, ça me calmerait sûrement. Je me dirigeai vers les portiques de sécurité. Je détestais me faire tripoter par les agents, mais je n’y échappais jamais parce que je portais toujours quelque chose qui déclenchait l’alarme. Peut-être, comme on me l’avait déjà dit, avais-je un cœur de métal et non de pierre, ce qui expliquerait mon infortune.
Je posai mon petit sac à dos sur le tapis roulant, j’ôtai ma montre et mes bracelets, puis le pendentif que je portais toujours autour du cou (même si j’aurais dû l’enlever il y a longtemps), que je plaçai près de mon portable et des quelques pièces qui se trouvaient dans ma poche.
— Les chaussures aussi, madame, me dit le jeune agent de sécurité d’un ton las.
Je le compris, ce travail était l’exemple même du travail ennuyeux et monotone, son cerveau était probablement engourdi à force de faire et dire sans cesse la même chose. Je mis mes Converse blanches sur le tapis et me réjouis de ne pas avoir mis de chaussettes à motifs, j’en serais morte de honte. Tandis que mes affaires avançaient sur le tapis roulant, je franchis le détecteur et, évidemment… il se mit à sonner.
— Mettez-vous ici, s’il vous plaît, écartez les bras et les jambes, m’ordonna-t-il, et je soupirai. Portez-vous un objet métallique, ou pointu, ou…
— Je ne porte rien, mais ça arrive toujours, je ne sais pas pourquoi, répondis-je en le laissant me tripoter de haut en bas. C’est sûrement un plombage.
Ma réponse sembla l’amuser et j’eus brusquement envie qu’il ôte ses mains de mon corps.
Lorsqu’il s’écarta pour me laisser partir, je ramassai mes affaires et me dirigeai droit vers la boutique duty free. Bonjour, des Toblerone géants, s’il vous plaît. Enfin. Je crois que c’est la seule chose qui m’intéresse dans un aéroport. J’achetai deux barres, je les rangeai dans mon bagage à main et partis à la recherche de ma porte d’embarquement. L’aéroport de LAX était grand mais, par chance, la porte n’était pas très loin. Je marchai sur le sol en partie tapissé de moquette et recouvert de signaux et de flèches en tous sens, dépassai mille panneaux qui me disaient « Au revoir » en des dizaines de langues avant d’arriver enfin à destination. Il n’y avait pas encore beaucoup de monde qui attendait et ce fut rapide. Une fois dans la salle d’embarquement, je sortis mon livre et grignotai mon Toblerone.
Tout se passait raisonnablement bien jusqu’à ce que la lettre que j’avais glissée entre les pages tombe sur mes genoux, faisant remonter des souvenirs que je m’étais promis d’oublier ou d’enfuir six pieds sous terre. Je sentis mon estomac se nouer tandis que des images me revenaient à l’esprit et que ma journée s’en trouvait perturbée.

Neuf mois auparavant…
La nouvelle que Nicholas partait m’était parvenue de manière inattendue. Personne n’avait voulu me dire quoi que ce soit qui ait un rapport avec lui. Je suppose qu’il avait dû donner des instructions formelles à ce propos. Même Jenna ne me parlait plus de lui, alors que je savais qu’elle l’avait vu à plusieurs reprises, qu’elle était allée chez lui avec Lion. Son visage préoccupé en était le reflet. Mon amie était prise entre deux feux, et je devais ajouter cela à la liste des choses pour lesquelles je me sentais coupable.
Je n’avais pas revu Nicholas, mais j’eus rapidement un contact avec lui, bien involontairement. Quelques cartons avec mes affaires arrivèrent à peine deux semaines après notre rupture, et quand je vis N dans une caisse de transport, je fondis en larmes et j’eus une crise d’anxiété qui me laissa épuisée sur mon lit. Notre pauvre chaton, qui était maintenant à moi… Je dus le laisser à ma mère parce que ma coloc était terriblement allergique aux chats. Ce fut difficile, mais je n’avais pas d’autre choix.
C’est l’époque de ma vie où je n’ai pas arrêté de pleurer : je l’ai cataloguée comme « ma période sombre » parce que ce fut exactement cela : j’étais plongée dans une totale obscurité, un tunnel dont je n’arrivais pas à sortir malgré la lumière d’une nouvelle journée ou d’une lampe près de mon lit. Pendant longtemps, je souffris de crises de panique presque tous les jours jusqu’à ce que, finalement, une doctoresse m’envoie carrément voir le psychiatre.
Au début, je n’avais pas voulu entendre parler de psy, mais je suppose que dans le fond cela me fut utile, parce que je finis par me lever le matin pour accomplir la routine de tout être humain… jusqu’à cette soirée-là, cette soirée où je compris que si Nick partait tout serait perdu, pour toujours cette fois.
Je l’appris par une simple conversation à la cafétéria du campus. Bon sang, même les étudiantes en chaleur en savaient bien plus que moi sur Nick à cette époque-là.
Une fille était en train de commérer sur le compte de mon petit ami, enfin ex-petit ami, et me révéla sans s’en rendre compte qu’il partait à New York, et ce, dans les jours qui venaient.
Alors, quelque chose s’empara de mon corps, m’obligea à monter dans la voiture et à conduire jusqu’à son appartement. J’avais évité de penser à cet endroit, à tout ce qui nous était arrivé, mais il fallait que j’y retourne car je ne pouvais pas le laisser partir. En tout cas, pas sans l’avoir revu auparavant, pas sans lui avoir parlé. La dernière fois que je l’avais vu, c’était la nuit où nous avions rompu.
Les mains tremblantes, les jambes menaçant de se dérober sous mon poids, je pénétrai dans son immeuble. Je pris l’ascenseur, montai jusqu’à son étage et me plantai devant sa porte.
Qu’allais-je lui dire ? Que pouvais-je faire pour qu’il me pardonne, pour qu’il ne parte pas, pour qu’il recommence à m’aimer ?
Je sonnai à la porte, au bord de l’évanouissement. Je ressentais à la fois de la peur, un désir ardent et de la tristesse, et c’est ainsi qu’il me trouva quand il ouvrit la porte.
Au début, nous restâmes silencieux, simplement à nous dévisager l’un l’autre. Il ne s’attendait pas à me voir là. D’ailleurs, je crois même que son plan était de partir sans un regard en arrière, de m’oublier et de faire comme si je n’avais jamais existé. Sauf que je n’avais pas l’intention de lui faciliter la tâche.
La tension était presque palpable. Il était si incroyablement beau avec son jean foncé, son T-shirt blanc et ses cheveux légèrement ébouriffés. Enfin, incroyablement était loin de la réalité : il était toujours incroyable, mais ce regard, cette lueur qui apparaissait toujours sur son visage quand il me voyait arriver s’était éteinte. Cette magie qui nous ensorcelait quand nous étions l’un en face de l’autre n’existait plus.
En le voyant tellement beau, tellement grand, tellement à moi… ce fut comme si on me jetait tout ce que j’avais perdu à la figure, un véritable châtiment.
— Pourquoi es-tu venue ?
Sa voix dure et glaciale me sortit de ma stupeur.
— Je… commençai-je, d’une voix hachée.
Que pouvais-je lui dire ? Que pouvais-je faire pour qu’il recommence à me regarder comme si c’était moi sa lumière, son espérance, sa vie ?
Il n’avait même pas l’air de vouloir m’écouter, car il faillit me refermer la porte au nez. Et c’est alors que je me décidai : si je devais lutter, je lutterais. Je n’avais pas l’intention de le laisser partir, je ne pouvais pas le perdre, parce que sans lui je ne survivrais pas, ce serait impossible. J’avais mal à l’âme de le voir là devant moi et de ne pouvoir lui dire de m’enlacer, d’apaiser cette douleur qui me consumait jour après jour. Je fis un pas en avant et réussis à me glisser par la porte entrebâillée.
— Qu’est-ce que tu cherches à faire ? s’enquit-il en me suivant quand je me dirigeai vers le salon.
La pièce était méconnaissable : il y avait des cartons partout, des couvertures blanches recouvraient le canapé et la petite table du salon. Des souvenirs de nous deux en train de petit-déjeuner ensemble, de baisers volés sur le canapé, de câlins devant un film, de lui qui préparait le petit-déjeuner, de moi soupirant de plaisir entre ces coussins tandis qu’il m’embrassait jusqu’à me laisser hors d’haleine…
Tout s’était volatilisé. Il ne restait plus rien.
C’est à ce moment que les larmes surgirent, sans que je puisse les retenir ; je me tournai vers lui pour lui dire, d’une voix brisée :
— Tu ne peux pas partir.
Il ne pouvait pas me quitter.
— Fous le camp, Noah, je n’ai pas envie de faire ça, répliqua-t-il calmement mais en serrant les mâchoires.
Le ton de sa voix me fit sursauter et mes larmes redoublèrent. Non… Putain, je n’allais pas m’en aller, pas sans lui, en tout cas.
— Nick, s’il te plaît, je ne peux pas te perdre, le suppliai-je d’une voix plaintive.
Mes paroles étaient simples, mais elles étaient sincères, entièrement sincères, je ne survivrais pas sans lui.
Nicholas avait de plus en plus de mal à respirer, j’avais peur de lui mettre la pression, mais je m’étais fourrée dans la gueule du loup, alors autant le faire à fond.
— Fous le camp.
L’ordre était clair et concis, mais je savais on ne peut mieux lui désobéir, je l’avais toujours fait… Je n’allais pas changer maintenant.
— Je ne te manque pas, peut-être ? voulus-je savoir, et ma voix se brisa avant la fin de ma phrase. (Je détournai les yeux avant de revenir les poser sur lui.) Parce que moi, je peux à peine respirer… Je peux à peine me lever le matin ; je me couche en pensant à toi, je me lève en pensant à toi, je pleure en pensant à toi…
J’essuyai mes larmes, que je ne voulais pas voir couler, et Nicholas fit un pas en avant, mais pas avec l’intention de me calmer, bien au contraire. Ses mains agrippèrent fermement mes bras. Trop fermement.
— Et qu’est-ce que tu crois que je fais ?! cracha-t-il. Tu m’as détruit, bon sang !
Sentir ses mains sur ma peau, bien que le geste soit brutal, fut suffisant pour me redonner des forces. Son contact m’avait tellement manqué que j’eus l’impression qu’on m’avait injecté de l’adrénaline en plein milieu de l’âme.
— Je suis désolée, fis-je en baissant la tête, parce c’était une chose de l’être et une autre très différente de supporter la haine dans ses beaux yeux clairs. J’ai commis une erreur, une erreur immense et impardonnable, mais tu ne peux pas laisser cette erreur mettre fin à notre histoire. (Je levai les yeux ; j’avais vraiment besoin qu’il me croie, qu’il voie dans mon regard que je parlais avec mon cœur.) Je n’aimerai jamais personne d’autre comme je t’aime toi.
Mes paroles semblèrent le brûler, parce qu’il me lâcha et, en un geste désespéré, s’arracha des cheveux, puis me regarda une nouvelle fois. Il avait l’air bouleversé et semblait livrer la pire bataille de sa vie.
Le silence tomba.
— Comment as-tu pu ? demanda-t-il quelques secondes plus tard.
Mon cœur se brisa une nouvelle fois quand j’entendis sa voix qui se fêlait. Je fis un pas hésitant. Il était blessé par ma faute, mais je voulais juste qu’il me serre dans ses bras, qu’il m’enlace encore, qu’il me dise que tout allait s’arranger.
— Je ne m’en souviens même pas…
Et c’était vrai, je ne m’en souvenais pas. Mon esprit avait bloqué ces instants. En fait, cette nuit-là, cette nuit fatidique, j’étais tellement anéantie à la pensée qu’il l’avait fait avec une autre que je n’avais même pas été capable d’arrêter Michael, je l’avais laissé faire. À ce moment de ma vie, j’étais tellement abattue que j’avais simplement déconnecté mon âme de mon corps.
— Il n’y a que toi dans mes souvenirs. Nick, personne d’autre. J’ai besoin que tu me pardonnes, j’ai besoin que tu recommences à me regarder comme tu le faisais auparavant…
Ma voix se cassa de façon pathétique, c’était si douloureux de le voir là devant moi mais de le sentir aussi loin.
— Dis-moi ce que je peux faire pour que tu me pardonnes.
Il me regarda avec incrédulité, comme si je lui demandais quelque chose d’impossible, comme si seules des paroles incohérentes et ridicules sortaient de ma bouche.
Ce qui était sans doute la vérité : aurais-je pu lui pardonner, moi, de m’avoir trompée ? De m’avoir été infidèle ?
Je sentis une douleur immense dans la poitrine et ce fut suffisant pour avoir la réponse… Non, bien sûr que non. En imaginant Nick dans les bras d’une autre, j’avais envie de m’arracher les cheveux.
Comprenant que tout cela était inutile, je séchai mes larmes du dos de la main. Nous restâmes silencieux quelques instants et je sus que je devais partir. Je ne supportais pas cette sensation de perte parce que, je le savais, je l’avais perdu maintenant, et j’aurais beau le supplier, je ne pourrais rien y faire.
Les larmes continuèrent de rouler silencieusement sur mes joues. Je savais ce qui m’attendait : des adieux silencieux. Mon Dieu, quitter Nick ! Comment en aurais-je la force ? Comment pourrais-je quitter la personne que j’aimais le plus au monde, dont j’avais le plus besoin dans ma vie ?
Je me dirigeai vers la porte d’entrée, mais avant que j’y parvienne Nick me barra la route et, à ma grande surprise, ses lèvres se posèrent sur ma bouche, ses mains me saisirent les épaules, me serrèrent contre lui. Quelques instants auparavant, je n’aurais jamais espéré recevoir un baiser de lui avant des années.
— Pourquoi, bon sang ? gémit-il en me serrant les bras de toutes ses forces.
Je pris son visage entre mes mains sans avoir le temps de réfléchir parce que mon dos heurta le mur du salon et qu’il me retint là fermement, sa bouche cherchant dans la mienne l’air qui semblait nous avoir été dérobé. Je me collai à lui avec désespoir ; sa langue glissa dans ma bouche, ses mains le long de mon corps. Puis son attitude changea, son baiser devint plus dur et il s’écarta. Il me plaqua contre le mur, m’immobilisant.
— Tu ne devrais pas être ici, gronda-t-il avec rage.
Les larmes roulaient sur ses joues. Je ne l’avais jamais vu pleurer ainsi, jamais.
Je sentis l’air me manquer, je sus que je devais m’écarter, que ce que nous faisions était mal. Je voulus lui caresser la joue, sécher ses larmes, je voulus l’enlacer et lui demander mille et une fois pardon. Je plongeai mes yeux dans les siens, et j’y vis une lueur que j’aurais pu qualifier de rage et de douleur, une douleur profonde que je connaissais trop bien.
— Je t’aimais, affirma-t-il, enfouissant son visage dans mon cou, tremblant. Je t’aimais, bon sang ! cria-t-il encore.
Nicholas recula d’un pas, me regarda comme s’il me voyait pour la première fois, fixa ses yeux sur le sol puis les releva jusqu’à mon visage.
— Fous le camp d’ici et ne reviens surtout pas.
Je le regardai droit dans les yeux et je compris que tout était perdu. Il retenait ses larmes à grand-peine, mais il n’y avait plus aucune trace d’amour en elles, juste de la douleur et de la haine, contre lesquelles je ne pouvais pas lutter. J’avais cru que je serais capable de le récupérer, j’avais cru que l’amour que je ressentais pourrait faire revenir le sien. Comme j’avais eu tort. De l’amour à la haine, il n’y a qu’un seul pas… et ce qui était en train de se passer en était bien la preuve.
Ce fut la dernière fois que je le vis.
 
— Mademoiselle, dit une voix près de moi, me faisant revenir à la réalité.
Mes yeux quittèrent la lettre pour se fixer sur une hôtesse qui m’observait avec un peu d’impatience.
— Oui ?
Je me redressai sur mon siège, faisant tomber le livre et le Toblerone qui se trouvaient sur mes genoux.
— Tout le monde a embarqué. Vous pouvez me donner votre billet ?
Je regardai autour de moi. Merde ! Il n’y avait plus que moi dans la salle. Deux hôtesses m’observaient depuis la porte qui menait dans la passerelle reliée à l’avion.
— Je suis désolée, dis-je en me levant.
Je ramassai mon sac à dos et fouillai à l’intérieur pour en sortir passeport et billet, que je tendis à la première hôtesse. Puis je la suivis après un rapide coup d’œil dans la salle pour vérifier que je n’oubliais rien.
— Votre siège est tout au bout à droite… Bon voyage.
Je hochai la tête puis m’engageai dans la passerelle, ressentant une sorte de vertige au creux de l’estomac.
Une traversée de six heures jusqu’à New York m’attendait.
Le vol me sembla interminable. Je ne voulais même pas imaginer la température qu’il devait faire à New York, car nous étions mi-juillet. J’étais contente que mon séjour ne dure pas longtemps, il n’était dû qu’à un simple événement.
En sortant de l’avion, j’allai directement à la gare. Un bref trajet en train m’attendait pour aller jusqu’à Jamaica Station, où je prendrais un autre train jusqu’à East Hamptons. Je n’arrivais toujours pas à croire que j’allais visiter un endroit aussi snob. Mais Jenna, eh oui, Jenna, avait voulu organiser un mariage en grande pompe. Elle l’avait donc planifié pendant des mois, décidant de le faire dans les Hamptons, en vraie petite gosse de riche américaine ! Sa mère possédait une villa dans cet endroit très chic depuis toujours, et la famille y passait presque tous les étés. Jenna aimait cet endroit, elle y avait presque tous ses souvenirs d’enfance. En naviguant sur Internet, j’avais vu qu’une demeure y coûtait des millions : j’en étais restée bouche bée.
Jenna m’avait demandé de la rejoindre une semaine avant la noce. On était mardi et mon amie cesserait d’être célibataire dimanche. Nombreux étaient ceux qui disaient que se marier à dix-neuf ans était une folie, mais qui sommes-nous pour juger de l’amour au sein d’un couple ? S’ils s’aimaient et qu’ils étaient prêts, alors on se foutait des conventions.
C’est pourquoi je me trouvais là, en train de descendre du train à Jamaica Station, prête à affronter deux heures et demie de voyage avec ma meilleure amie. Je savais aussi que j’allais devoir affronter Nicholas Leister après neuf mois sans aucune nouvelle de lui, en dehors des potins que j’avais découverts sur Internet.
Nick était témoin et moi, l’une des demoiselles d’honneur… Vous imaginez le tableau. Peut-être que le temps avait guéri les blessures, peut-être qu’il avait apporté le pardon. Je ne le savais pas, mais une chose était claire : nous allions nous retrouver face à face, ce qui déclencherait sûrement la troisième guerre mondiale.
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Noah
J’arrivai à la gare vers dix-neuf heures. Nous étions en plein mois de juillet et le soleil n’avait pas encore disparu à l’horizon, il ne le ferait que vers vingt et une heures. Ce fut agréable de sortir, d’étirer les jambes et de sentir cette délicieuse odeur marine et la brise fraîche en provenance de la côte. Je n’allais plus à la plage depuis longtemps et ça me manquait. Ma fac était à presque deux heures de la mer et je faisais tout mon possible pour éviter de rentrer chez ma mère. Ma relation avec elle n’était plus ce qu’elle était auparavant et, bien que de nombreux mois se soient écoulés, nous n’avions rien résolu. Nous ne nous parlions que de temps à autre et, quand la conversation dérivait vers des sujets dont je n’avais pas envie de parler, je raccrochais tout simplement.
Jenna m’attendait dans sa décapotable blanche, devant la gare. En me voyant, elle se précipita vers moi. Je fis de même et on se retrouva au milieu de la route pour une étreinte cent pour cent filles, assortie de bonds de possédées.
— Tu es là !
— Je suis là !
— Je vais me marier !
— Tu vas te marier !
Nous éclatâmes de rire jusqu’à ce que les coups de klaxon des automobilistes à qui nous bloquions le passage nous obligent à nous séparer.
Nous montâmes dans la décapotable et mon amie commença à me raconter à quel point elle était épuisée et tout ce que nous allions devoir faire avant le grand jour. En réalité, nous ne disposions que de deux jours pour être seules ensemble, car les invités ne tarderaient pas à arriver. Les amis qui habitaient à proximité resteraient chez eux ; les autres avaient leur propre maison dans les Hamptons (quand je dis « maison », je veux plutôt dire « manoir ») ou seraient hébergés chez des amis qui habitaient la région.
Jenna avait également choisi ces dates pour cette raison. Pour ne pas obliger tout le monde à venir jusqu’ici, elle avait décidé de choisir l’époque des vacances, étant donné que la moitié de ses amis et connaissances seraient déjà dans la région, si ce n’était pas dans les Hamptons, en tout cas pas loin.
— J’ai préparé un programme de dingue, Noah. On va juste s’allonger sur la plage, aller au spa, manger et boire des margaritas. Voilà comment je compte enterrer ma vie de jeune fille !
J’acquiesçai tout en découvrant le paysage alentour. Mon Dieu, cet endroit était superbe ! J’avais l’impression d’avoir été brusquement transportée à l’époque coloniale, au xviie siècle. Les maisons ressemblaient à des maisons de village, avec leurs briques blanches et leurs toits faits de superbes tuiles, un porche et des fauteuils à bascule près des portes. J’étais tellement habituée au style pratique et simple de Los Angeles que j’avais oublié à quel point certains endroits peuvent être pittoresques. Tandis que nous nous éloignions du village, je commençai à découvrir les impressionnantes demeures qui se dressaient dans toute leur splendeur, entourées d’énormes jardins. Jenna emprunta une route secondaire en direction de la mer et là, dans le lointain, je pus voir la haute toiture d’une spectaculaire demeure blanc et beige.
— Dis-moi que ce n’est pas chez toi…
Jenna rit et sortit un appareil de la boîte à gants. Elle appuya sur un bouton et l’immense grille extérieure s’ouvrit presque sans un bruit. Une demeure absolument gigantesque se dressait devant moi.
Elle était de style colonial, comme toutes celles de la zone, pas du tout moderne mais construite avec beaucoup de goût sur un terrain qui bordait la mer (on entendait le bruit des vagues de là où nous étions). Une rangée de petites lumières éclairait le chemin qui menait au parking, suffisamment grand pour contenir au moins dix voitures.
Le porche splendide était soutenu par de très hautes colonnes. Les jardins étaient d’un vert que je n’avais pas vu depuis longtemps. Deux majestueux chênes centenaires semblaient nous tendre les bras pour nous accueillir.
— Tu vas te marier ici ? Putain, Jenna, c’est tellement beau, m’exclamai-je.
Je sortis de voiture sans pouvoir quitter cette sublime construction de briques blanches des yeux. Pourtant, j’étais habituée au luxe. J’avais habité chez les Leister, mais ça, c’était complètement différent… C’était magique.
— Je ne me marie pas ici. Au début, oui, c’était le plan, mais en discutant avec mon père j’ai compris que ça lui ferait plaisir que je le fasse là où nous l’avions toujours prévu : il y a un vignoble à une heure d’ici environ, où mon père m’emmenait quand j’étais enfant. Nous y allions à cheval et je me rappelle qu’une fois il m’a dit qu’il voulait que je me marie à cet endroit, parce qu’il possède une magie qui n’existe nulle part ailleurs. J’avais à peine dix ans et, à cette époque-là, je rêvais de me marier comme une princesse. Mon père s’en souvient encore.
— Si c’est encore mieux qu’ici, ce doit être un endroit incroyable.
— C’est le cas, tu vas adorer. On y célèbre de nombreux mariages.
Nous nous approchâmes des dix marches qui menaient au porche. Le bois craqua sous mes pieds, une musique divine à mes oreilles.
Vous n’imaginez même pas l’intérieur : il n’y avait presque pas de cloisons, c’était un immense espace ouvert avec un sol en chêne. Au centre, il y avait deux canapés assortis disposés autour d’une cheminée ronde et moderne. Une bibliothèque avec des fauteuils bergères occupait un autre espace qui débouchait sur un escalier conduisant au premier étage, où une mezzanine offrait une vue d’ensemble sur le rez-de-chaussée.
— Combien de personnes vont dormir ici, Jenn ?
Jenna jeta négligemment sa veste sur le canapé et nous nous dirigeâmes vers la cuisine. Celle-ci était également gigantesque et comportait une sorte de salon avec des fauteuils jaunes et une table pour le petit-déjeuner. Je vis par les vastes baies que la porte donnait sur le parc à l’arrière, et plus loin, à quelques mètres simplement, la plage de sable blanc immaculé faisait concurrence à la grande piscine carrée.
— Voyons… au total, je crois qu’avec nous, Lion et Nick, ça fait dix. Les autres sont hébergés dans des maisons proches ou à l’hôtel, au port.
Je tournai les yeux vers la fenêtre et j’acquiesçai, l’air de rien, pour qu’elle ne voie pas à quel point cela m’avait bouleversée d’entendre le prénom de Nick.
Mais elle s’en rendit compte. Elle sortit deux bouteilles de ginger ale du frigo et m’obligea à la regarder dans les yeux.
— Cela fait déjà dix mois, Noah… Je sais que ça te fait toujours mal et, pour être honnête, j’ai attendu tout ce temps pour vous, parce que je n’aurais pas pu me marier sans mes deux meilleurs amis, mais… tu crois que ça va aller ? Je veux dire… tu ne l’as pas vu depuis…
— Je sais, et oui, Jenna, je ne vais pas te mentir en te disant que ça m’est égal et que je l’ai oublié, parce que ce n’est pas vrai. Mais nous savions toutes les deux que ça finirait par arriver. Nous faisons pratiquement partie de la même famille… Ce n’était qu’une question de temps avant qu’on se croise.
Jenna acquiesça et je dus détourner le regard. Je n’aimais pas ce qu’il y avait dans ses yeux. Quand on parlait de Nick, les gens semblaient aborder un terrain miné. Je savais lutter contre ma douleur, je l’avais fait et je continuais à le faire jour après jour ; je ne voulais aucune compassion. C’est moi qui avais mis un terme à notre relation, et rester seule avec mon cœur brisé en était la punition.
Jenna ne tarda pas à me montrer ma chambre et je lui en fus reconnaissante, car j’étais épuisée. Elle me serra dans ses bras, émue, après m’avoir expliqué le fonctionnement de la douche, et me quitta en s’écriant qu’il valait mieux que je me repose parce que le lendemain serait une journée chargée. Je souris puis, une fois seule, je me fis couler un bain chaud pour me détendre.
Je savais que les jours à venir allaient être durs. Il faudrait que je fasse bonne contenance pour Jenna, pour qu’elle ne voie pas à quel point j’étais dévastée.
D’ici quelques jours, il me faudrait jouer le rôle le plus difficile de ma vie… non seulement devant Jenna mais aussi devant Nicholas, parce que, s’il voyait combien j’étais vulnérable, il finirait par détruire mon âme et mon cœur… En fin de compte, c’est ce qu’il s’était proposé de faire.
 
Je me réveillai assez tôt, parce que les rideaux de ma chambre étaient ouverts. Je m’avançai vers la fenêtre et les vagues semblèrent me souhaiter la bienvenue. Nous étions si près de l’océan que je pouvais presque sentir le sable sous mes pieds.
J’enfilai rapidement mon bikini et, quand j’arrivai dans la cuisine, je vis que Jenna était déjà là en train de boire un café et de bavarder avec une femme assise face à elle.
Elles me sourirent toutes les deux.
— Noah, viens que je te présente, dit Jenna en se levant et en me prenant par le bras.
La femme qui lui faisait face était très belle, avec des traits asiatiques et des cheveux châtains parfaitement coiffés. Elle était… impeccable, oui, c’était le terme le plus approprié pour la décrire.
— Voici Amy, l’organisatrice du mariage.
Je m’approchai en souriant pour lui serrer la main.
— Enchantée.
Amy me dévisagea d’un air approbateur, prit son sac et en sortit un livre qu’elle se mit à feuilleter d’un geste rapide et déterminé.
— Jenna m’avait dit que tu étais jolie, mais maintenant que je te vois… Ta robe de demoiselle d’honneur va t’aller à ravir.
Je rougis, touchée du compliment.
Jenna s’assit près de moi tout en mordant dans sa tartine de pain grillé.
— Eh, la plus belle de la fête, ce doit être moi.
On avait du mal à la comprendre, car elle parlait la bouche pleine, mais je savais qu’elle plaisantait. Jenna était si belle que, même avec plein d’autres belles filles à côté, elle se détacherait toujours du lot.
— Regarde, Noah, voilà ta robe, me dit Amy en me montrant la photo d’une robe signée Vera Wang.
C’était une splendide robe rouge, avec un décolleté en V et deux fines bretelles qui se croisaient dans le dos. Quand au décolleté arrière, il était impressionnant.
— Elle te plaît ?
Comment aurait-elle pu ne pas me plaire ! Quand Jenna m’avait demandé d’être l’une de ses demoiselles d’honneur, j’en aurais pleuré de joie, mais nous avions fait un pacte : j’acceptais à condition qu’elle me choisisse une robe qui ne soit pas pleine de volants et de froufrous ridicules. Et ça, oui, elle avait pris ma demande au sérieux : la robe était magnifique.
— Qui seront les autres demoiselles d’honneur ? demandai-je sans cesser d’admirer cette incroyable robe.
Jenna me regarda en souriant.
— Finalement, j’ai décidé de n’avoir qu’une seule demoiselle d’honneur.
— Attends… quoi ? m’exclamai-je, incrédule. Et ta cousine, Janina ou Janora, je ne sais plus comment elle s’appelle ?
Jenna se leva et alla directement au frigo, me tournant le dos. Amy nous ignorait royalement. Elle se leva même pour répondre à un appel et s’éloigna à l’autre bout de la cuisine pour mieux entendre.
Jenna sortit des fraises et du lait et les posa sur un des plans de travail. Tout en prenant le mixeur avec la claire intention de se faire un milk-shake, elle haussa les épaules.
— Janina est insupportable. C’est ma mère qui m’avait pratiquement forcée à la nommer demoiselle d’honneur. Mais, quand elle a appris que Janina ne pouvait pas, elle a admis que finalement il valait mieux qu’il n’y en ait qu’une… C’est plus harmonieux, c’est exactement ce qu’elle a dit.
Je levai les yeux au ciel. Génial. Maintenant, j’allais devoir être seule debout devant les centaines d’invités qui viendraient à la cérémonie, sans avoir personne près de moi pour partager mon malheur.
— Et puis, tu sais… Lion n’aura qu’un seul ami avec lui devant l’autel, donc je n’ai pas à me dire que ça fera bizarre : tout sera parfaitement équilibré.
Quand je compris ce que mon amie venait de dire, le mixeur meubla le silence soudain. Un instant… un ami et une amie devant l’autel…
— Jenna !
Je me levai et traversai la cuisine pour la rejoindre. Elle avait les yeux fixés sur le mixeur. J’éteignis l’appareil sans ménagement et l’obligeai à me regarder.
— Je suis ton témoin, n’est-ce pas ?
Je vis la culpabilité reflétée sur ses traits.
— Je suis désolée, Noah, mais Lion n’a plus son père et tu savais à l’évidence que Nick serait son témoin. Comme tu comprendras, je n’allais pas demander à ma mère d’être le témoin si le père de Lion n’était pas là pour l’accompagner, ça ne me semblait pas correct. C’est pour ça qu’on a décidé que ce serait nos meilleurs amis.
Je fermai les yeux et serrai les paupières, très fort.
— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ?
Non seulement j’allais devoir entrer à l’église avec Nicholas, mais nous allions devoir nous assurer ensemble que le mariage se déroule selon le programme. Je serais obligée de le voir à la cérémonie, mais aussi aux répétitions.
Je n’avais prêté aucune attention aux préparatifs parce que je pensais que Jenna avait déjà choisi son témoin. Je m’étais simplement faite à l’idée que je verrais Nick de loin… D’accord, nous serions dans la même pièce, mais nous n’aurions pas besoin de nous parler. Et maintenant, j’allais l’avoir collé à moi pendant toute la cérémonie, y compris le dîner qui allait suivre.
Jenna me prit les mains et me regarda dans les yeux.
— Ce n’est que pour quelques jours, Noah, dit-elle, faisant de son mieux pour me transmettre un calme que j’étais loin d’éprouver. Vous avez tourné la page, des mois se sont écoulés… tout va aller comme sur des roulettes, tu verras.
« Vous avez tourné la page… »
Un seul d’entre nous l’avait fait. Moi, en revanche, j’avais l’impression d’étouffer, j’arrivais tout juste à respirer de temps à autre quand je remontais à la surface prendre de petites bouffées d’air.
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Je regardai le réveil qui se trouvait sur la table de mon bureau. Il était quatre heures du matin et j’étais incapable de fermer l’œil. Je n’arrêtais pas de penser à ce qui allait se passer d’ici quelques jours. Putain… j’allais être obligé de la revoir.
Je plissai les yeux en voyant cette saleté d’invitation. Ce que je détestais vraiment le plus au monde en ce moment même, c’était bien une stupide cérémonie où deux personnes allaient se jurer un amour éternel : quelle connerie !
J’avais accepté d’être témoin parce que je n’étais pas assez salaud pour refuser, sachant que Lion n’avait pas de père et que son frère Luca était un ex-taulard. Mais plus le jour approchait, plus mon humeur empirait et plus ma nervosité augmentait.
Je ne voulais pas la voir. J’avais même parlé personnellement à Jenna, j’avais essayé de la mettre dos au mur pour qu’elle choisisse, elle ou moi, ce qui m’avait presque valu une raclée de la part de Lion.
J’avais réfléchi à mille et une excuses pour ne pas être contraint d’assister à cette connerie de mariage, mais aucune ne me justifiait auprès de mes deux meilleurs amis.
Je me levai du fauteuil où je m’étais installé et m’approchai de l’immense baie vitrée qui me permettait d’admirer cette vue incroyable de la ville de New York. Ici, debout, au 62e étage, je me sentais si loin de tout… si loin de tout être humain, qu’un froid terrible me parcourut tout entier. Je me sentais glacé.
Ces derniers mois avaient été un cauchemar, j’avais plongé en enfer, je l’avais fait seul, je m’étais brûlé et j’étais de nouveau né de ces cendres pour devenir quelqu’un de complètement différent.
Terminé les sourires, terminé les rêves. Le fait de ressentir autre chose que du simple désir charnel, terminé également. Debout à cet endroit, loin du monde, je m’étais enfermé dans ma propre prison, la mienne, une prison où j’étais seul.
J’entendis des pas et des bras m’enlacèrent par-derrière. Je ne sursautai même pas, je ne ressentais plus rien, je me contentais d’exister.
— Pourquoi est-ce que tu ne reviens pas au lit ? fit la voix de cette fille que j’avais rencontrée quelques heures plus tôt dans l’un des meilleurs restaurants de la ville.
Ma vie à présent se réduisait à une seule chose : le travail. Je travaillais et je travaillais et je gagnais du fric et encore plus de fric, et je recommençais.
Deux mois à peine après l’anniversaire de Leister Enterprises, mon grand-père Andrew avait décidé qu’il était las de ce monde et l’avait abandonné. C’est à cet instant, au moment où j’avais reçu l’appel qui m’informait de son décès, que je m’étais enfin effondré. C’est à cet instant, au moment où on m’arrachait une autre personne que j’aimais, que je compris que la vie n’était qu’une merde : tu donnes ton cœur à quelqu’un, tu laisses cette personne veiller sur cette partie de toi, et tu découvres ensuite que non seulement elle n’en a pas pris soin comme tu l’espérais mais qu’elle l’a écrasé jusqu’à le faire saigner. J’avais vu la seule personne qui m’aimait vraiment, celle qui depuis ma naissance avait décidé de me protéger, quitter ce monde sans préavis, disparaître sans laisser de traces, et je m’étais retrouvé seul sans même comprendre ce qui se passait, à me demander pourquoi il n’était plus là…
Enfin, mon grand-père n’était pas parti exactement sans laisser de traces, non : il avait laissé un document très important derrière lui, un document qui avait donné un tournant radical à ma vie.
Mon grand-père m’avait en effet légué absolument tout ce qu’il possédait. Non seulement sa maison dans le Montana et ses nombreuses propriétés, mais également Leister Enterprises, à moi, dans son intégralité. Mon père n’avait pas reçu le moindre centime – il n’avait besoin de rien, bien sûr, il était déjà à la tête d’un des meilleurs cabinets d’avocats du pays – mais mon grand-père m’avait légué tout son empire, y compris Leister Corporation, l’entreprise qui, avec celle de mon père, dominait une bonne partie du secteur financier du pays. J’avais toujours souhaité faire partie du monde de la finance avec mon grand-père, mais je n’avais jamais voulu que tout me tombe du ciel de la sorte.
Tout à coup, je m’étais vu contraint d’occuper ce poste que j’avais tant convoité et j’étais officiellement devenu le propriétaire d’un empire à l’âge de vingt-quatre ans.
Je m’étais à tel point consacré corps et âme au travail pour démontrer que j’étais capable de surmonter tous les obstacles, que je pouvais être le meilleur, que personne désormais ne doutait de mes capacités. J’étais arrivé au sommet… et pourtant, je savais, moi, que j’étais au fond du gouffre.
Je me retournai pour observer la fille brune avec qui j’avais eu envie de m’amuser quelques heures. Elle était grande et mince, avait des yeux bleus et des seins parfaits, mais elle n’était rien de plus qu’un beau corps. Je ne me souvenais même plus de son prénom. En réalité, elle aurait déjà dû partir, parce que j’avais été très clair avec elle en lui disant que je voulais juste baiser et que, quand on aurait terminé, elle appellerait un taxi pour qu’il la ramène chez elle. Pourtant, en la voyant là, après m’être senti au plus bas, irrité à l’idée de ce qui m’attendait – une situation qui me rendait bien plus furieux que je ne voulais l’admettre –, je ressentis l’urgence de libérer mon corps de la tension accumulée.
Ses mains glissèrent sur mon torse tandis que ses yeux cherchaient les miens.
— Je dois avouer que les rumeurs sur toi n’étaient pas infondées, dit-elle en se collant à moi de manière séductrice.
Je saisis ses poignets et stoppai net sa caresse.
— Ce qu’on raconte sur moi ne m’intéresse pas, rétorquai-je d’un ton sec. Il est quatre heures du matin et dans une demi-heure je t’appellerai un taxi, alors il vaut mieux en profiter maintenant.
Malgré mes paroles crues, la fille esquissa un sourire.
— Bien sûr, monsieur Leister.
Je serrai les mâchoires, la laissant simplement continuer. Je fermai les yeux et me laissai emporter par le plaisir momentané et la simple satisfaction physique, essayant d’ignorer le vide que je ressentais. Le sexe n’était plus ce qu’il avait été et finalement… c’était mieux ainsi.
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